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	Appelée familièrement, la bête à bon Dieu, la durée de vie moyenne d’une coccinelle est d’un an. 


	***


	Lorsque vous lirez ce roman, vous vous direz qu’il est triste. C’est vrai, on peut le penser ; pourtant, il ne faut pas le voir ainsi. 


	Cette histoire est en fait un hymne à l’amour. 


	Je veux parler de cet amour qui parcourt le monde, sentiment indéfinissable et cosmique que nous ressentons sans bien comprendre ce que c’est. 


	Je veux parler de cet amour qui nous lie les uns aux autres, de cette alchimie mystérieuse qui nous pousse à accomplir des actes inconsidérés et parfois inexplicables, de ces attaches invisibles qui nous amarrent et qui, par un accident de vie, se brisent pour nous laisser seuls face aux éléments déchaînés. 


	Par on ne sait quelle magie, ce fil brisé trouve un autre ancrage et le cycle de l’énergie reprend. 


	Quelle que soit l’issue de cette histoire, dans ce temps infinitésimal qu’est l’existence, des liens se brisent, se renouent, se défont, se reconsolident en cueillant au passage bonheurs et malheurs. 


	***


	La fin d’un chapitre ne conclut pas l’achèvement d’une histoire ; il laisse juste entrevoir la suite des événements.


	***


	Merci au docteur Caroline Desclaux Biz.


	 


	 




 


	Chapitre I

Claire


	Novembre 1974. Du paysage automnal qui défilait à grande vitesse derrière les vitres du wagon, la voyageuse ne discernait rien. Son cerveau ne cessait de crier de colère alors que son cœur se noyait de chagrin. Elle tentait de chasser les images, les paroles, mais rien n’y faisait ; tout revenait en boucle. 


	Elle aimait son mari à la folie pourtant, elle venait de le quitter après une violente dispute. Elle avait bien essayé de le mettre en garde, elle l’avait même supplié, mais il n’avait rien voulu entendre ou comprendre. Elle partait pour faire le point et peut-être réorganiser sa vie. Pourtant, tout avait commencé sur un coup de foudre explosif. 


	C’était en mai 1964. Claire avait vingt ans et Richard vingt-et-un. Un simple regard avait suffi. Après une nuit démentielle, ils avaient pris la fuite pour des horizons insoupçonnés et pleins de promesses. 


	Elle voulait échapper à un patron trop entreprenant et lui, parce qu’il aimait l’aventure.


	En chemin, ils s’étaient unis dans une petite chapelle, avec juste le curé et sa servante comme témoins. Ils avaient pour eux la jeunesse et la hargne pour conquérir le monde. Ils s’étaient arrêtés à Saint-Tropez, ce village de pêcheurs qui se transformait sous l’engouement des artistes et des gens fortunés.


	Sans gêne ni expérience, mais aussi par défi et jeu de compétition, ils avaient commencé à rendre des services sans hésiter à marcher sur les pieds des autres. Leur premier client, un Tropézien de naissance, emballé par leur fougue et leur témérité, leur avait servi de tremplin. Agissant en toute discrétion, il leur avait ouvert quelques portes par lesquelles ce couple énergique s’était engouffré allègrement. En quelques mois à peine, Claire et Richard étaient parvenus à monter une agence de conciergerie qui, très rapidement, avait généré de gros profits. Redevable à leur premier client, le couple lui avait offert le voilier de ses rêves. Le jour suivant, le deux-mâts prenait la direction des îles, avec à la barre, un homme voguant sur une mer de nuages tant il était heureux. Le travail de ce duo très prometteur consistait à exaucer les vœux ou désirs des plus riches.


	À force de ténacité et de mordant, le binôme dynamique parvint, à son tour, à s’enrichir. Durant les premières années, ils avaient appris à mordre pour ne pas se faire croquer, à donner des coups avant d’en recevoir, à ramper, à s’abaisser, à s’humilier ! En fait, ils possédaient tout depuis le départ : la jeunesse, la beauté et surtout, une tête bien remplie, enfin surtout celle de Claire ! 


	Mais pour la jeune entrepreneuse, tout allait trop vite. Du jour au lendemain, elle décida de se mettre en retrait. 


	De toute façon, dans le couple, on ne voyait que Richard et cela lui convenait très bien. 


	Celui-ci avait un charme dévastateur couplé à un humour bon enfant. Les hommes voulaient s’en faire un ami et être aperçus avec cet adonis au regard charbonneux et aux muscles saillants alors que pour les femmes, c’était le bonbon acidulé et sucré qu’on garde dans une poche dans l’attente du plaisir. Le jeune homme servait de lien entre la lumière dans laquelle il évoluait avec aisance et l’ombre que sa femme avait choisie par nature et sérénité. Il transmettait à Claire les demandes, souhaits et vœux de ces hommes et femmes aisés et elle s’arrangeait pour les satisfaire. C’était une virtuose du plan A ou plan B. Même son mari restait abasourdi de tout ce qu’elle pouvait faire ou avoir en un temps relativement court. Comment faisait-elle ? Un avion ? Un yacht ? Réserver tout un restaurant ? Avoir la plus belle suite avec vue sur la mer ou la montagne ? Un château ? 


	Quoi que ce fût, de son bureau, elle gérait tout et trouvait toujours, la perle rare. De ce fait, personne ne savait qui elle était alors que de son côté, elle connaissait tout le monde. 


	En réalité, ce que son mari ignorait, c’était que depuis le début de son activité, Claire notait sur un calepin, tous les noms et adresses des gens qui lui demandaient un service, mais aussi tous ceux qui lui étaient utiles dans ses recherches. Mais ce n’était pas tout ! Pendant des heures, elle feuilletait revues et journaux, pour trouver des informations susceptibles de l’intéresser ou de lui servir, sur ses clients : un véritable travail de longue haleine ! 


	En revanche, tout ce qui concernait Claire, que ce fut pour les uns ou pour les autres, personne ne l’avait jamais vue. D’elle, ils n’entendaient que sa voix chaude ou bien ils recevaient un courrier d’une écriture déliée. 


	Très souvent seule et voulant surtout rester discrète, elle commença à créer des dossiers sur ses clients. De fil en aiguille, comme ce travail de recherche lui plaisait, elle continua. Comment faisait-elle sans bouger de chez elle ?


	Organisée, intelligente et très intuitive, elle constitua un réseau de personnes qu’elle payait grassement, soit en liquide, soit en cadeaux. 


	Claire se trouvait dans son élément. 


	Dans l’appartement, elle se sentait bien et en sécurité. Sans bouger de chez elle, elle savait tout ce qui se passait à l’extérieur, sans s’exposer ni participer à cette vie trépidante et outrancière. 


	Puis, ayant gagné fortune et sécurité, Claire décida de lever le pied. Elle venait d’avoir 30 ans et elle voulait un enfant. Lui, pas ! Il disait qu’à 31 ans, il était encore jeune, qu’il voulait profiter de la vie, gagner encore plus d’argent. Il sortait souvent, rentrait à pas d’heure, fréquentait des gens pas très recommandables. Elle le mit en garde ; il fit la sourde oreille. Elle le supplia, lui fournit les preuves de ses dires en lui tendant un dossier. Il ne daigna pas le prendre. Sur des mots plus hauts que les autres, il claqua la porte. 


	Alors, blessée, Claire jeta des vêtements dans un sac et griffonna un mot qu’elle posa, bien en évidence sur le guéridon de l’entrée : 


	Ne me cherche pas, je t’appellerai. Le dossier rouge est dans le dernier tiroir.


	Mais en fermant la porte, le papier s’envola pour atterrir entre le meuble et une grande jarre provençale. 


	Dans la nuit profonde, quelque part dans le Saint-Tropez fourmillant de noctambules désœuvrés, Claire, les yeux rouges de pleurs, déambula sans but précis avant de prendre un taxi. Après avoir roulé une bonne partie de la nuit, sur le petit jour, elle arriva à Nîmes. Le chauffeur la conduisit à la gare. La jeune femme prit un train pour une destination inconnue. 


	Un claquement la ramena à la réalité. 


	Quoique confortable, le siège ne lui offrait aucune douceur ni aucun repos. Elle se tenait droite, presque crispée, frôlant la souffrance. Même cela, elle ne le percevait pas. 


	En fait, elle ne voyait rien, n’entendait rien, ne sentait rien. Elle était anéantie. 


	De l’autre côté de la travée, un homme ne cessait pas de l’observer. Il ne pouvait pas dire qu’elle était belle, mais cette femme avait quelque chose qui retenait l’attention. Était-ce sa magnifique chevelure blonde ? Ses incroyables yeux bleus ? Sa silhouette légèrement enveloppée ? Non, ce n’était pas ça ; c’était autre chose, mais quoi ? Il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Pourtant, il pouvait se targuer d’être un fin connaisseur de la gent féminine. Qu’avait-elle de si particulier ? Il ne quittait pas du regard les doigts fins qui trituraient le livre posé sur les cuisses gainées d’un pantalon noir et l’autre main restait posée sur le ventre. 


	 Elle est enceinte, se dit-il in petto. Soudain, il remarqua une ombre sur le dos de la main gauche. Un tatouage ? Non, les contours semblaient trop imparfaits. La curiosité le poussa à se lever. 


	En passant, il put enfin voir une tache de naissance toute particulière et d’une incroyable précision. Son cœur s’affola. Pourquoi un tel émoi ? Légèrement fébrile, il revint à sa place sans cesser de l’observer. Il désirait lui parler, engager la conversation, mais un je-ne-sais-quoi le retenait. Pourquoi ? D’habitude, c’était le contraire qui se produisait. Il attirait la gent féminine comme une abeille sur un pot de miel. 


	Enfin, il la vit s’enfoncer plus profondément dans le creux douillet du siège, laissant ainsi sa longue chevelure d’un blond très clair onduler sur le pull rouge. L’homme se posait des questions et le mystère qui entourait cette femme commençait à l’obséder. Il se trouvait déjà dans le train lorsqu’elle était montée à la gare de Nîmes. 


	Après quatre heures et avec une légère halte à Toulouse, le convoi arriva enfin à la gare de Bordeaux Saint-Jean, où l’arrêt fut plus long. Il descendrait à Dax. Et elle ? Il espérait qu’elle ferait la même chose. 


	Lorsque le train se stabilisa, la femme descendit avec son manteau et son sac. Dommage, pensa l’homme en la suivant du regard.


	Soudain, il sut ce qu’elle avait de si particulier : de la noblesse. Ses regrets se firent plus vifs. Comme il aurait aimé lui parler ! Il l’observa sur le quai, la vit hésiter avant de se diriger vers un couloir étroit : les toilettes. Il regardait, patientait, espérait. Il oscillait entre descendre pour aller à sa rencontre ou rester dans le wagon. Les minutes s’égrenaient. Ce fut la mécanique qui décida à sa place ; le train entamait le départ. Un regret qui allait le miner un moment. 


	Près du lavabo, Claire pleurait. Le miroir lui renvoyait un visage défait aux yeux rougis. Elle venait de prendre une décision. Même si cela lui coûtait, elle allait rentrer. Elle aimait trop son mari. 


	Alors qu’elle s’engageait dans le couloir assombri, un trio de jeunes gens arriva en chahutant. Insolents et irrespectueux, ils la bousculèrent en proférant des remarques plus que douteuses. Malheureusement, sous la ruade, Claire perdit l’équilibre et chuta. Sa tête heurta violemment le coin du lavabo. Elle ne bougeait plus. Voyant du sang sur le carrelage, deux des fripouilles déguerpirent, tandis que le troisième, plus roublard, se saisit du sac et des bijoux qu’elle portait avant de disparaître dans les entrailles du couloir. 


	Bien plus tard, alors que le silence envahissait les lieux, un gémissement se fit entendre. Claire bougea en se redressant péniblement. Dans le jour fuyant, elle aperçut dans la glace, un visage lézardé de traînées rougeâtres. Tête vide et douloureuse, elle regardait sans comprendre. Que faisait-elle ici ? Où se trouvait-elle ? Machinalement, elle prit du papier essuie-mains et se lava. La plaie semblait profonde. Elle eut un haut-le-cœur. Proche du malaise, elle s’aspergea puis fouilla la poche de son manteau. Mouchoir sur la blessure, le pas hésitant, elle se dirigea, non vers la lumière, le bruit, les gens et éventuellement de l’aide, mais vers la solitude d’une porte de secours. 


	Le vent et le froid la saisirent de plein fouet. Elle n’avait sur elle qu’un manteau, qui ne la protégeait en rien de la morsure glaciale. Sans repère, la tête endolorie, elle marcha en titubant vers un parc. Elle semblait attirée par les halos jaunâtres qui brillaient entre les branchages. Sans rien voir ni entendre, elle traversa un parking et une avenue, heureusement vierge de tout véhicule. Dès qu’elle passa le portique, elle arpenta un moment une allée recouverte de feuillage. Elle ne savait pas où elle était.


	Perdue, à bout de forces, frigorifiée et nauséeuse, elle s’affala sur un banc. Elle ne ressentait que la froidure. Le reste, elle n’en prenait pas vraiment conscience. Ses os devinrent, à leur tour, pesants. Doucement, sans s’en rendre compte, ses yeux se fermèrent. Elle se laissa tomber sur le côté et s’enroula sur elle-même. 


	Une douce chaleur l’enveloppa. Elle se sentait bien. Sans regret, elle plongea dans ce trou qui semblait l’attirer : instant fugace à jamais perdu dans les limbes de l’oubli. Son esprit venait de fermer la dernière porte de son passé et de ses souvenirs. Claire disparaissait. Son souffle s’apaisa pour devenir presque inexistant. 


	Des rafales voyageaient dans le parc et secouaient les branches. Soudain, un épais rideau de feuilles se mit à voltiger et à tomber entre les arbres. Ces papillons mordorés voltigeaient dans l’air saturé d’humidité glaciale, avant de se poser sur les allées pour former un épais tapis. 


	Une légère couverture brune et dorée commença à recouvrir la forme inerte sur le banc. 


	Dans peu de temps, elle aurait totalement disparu. 


	 


	 




 


	Chapitre II

Irène


	Bien plus tard, alors que le jour se retirait sur la pointe des pieds, une dame de petite taille, emmitouflée dans un manteau de fourrure, déboucha d’une allée, d’un pas alerte. Tout en elle n’était qu’élégance, sauf peut-être sa coiffe. Un étrange bonnet de laine bleu surmonté d’un gros pompon rouge coiffait une chevelure d’un blanc neigeux.


	Derrière, un homme à la carrure imposante suivait cette silhouette énergique comme une ombre. Ce quinquagénaire, à l’allure féline, gardait un corps musclé et souple. Le couple, qui hâtait le pas pour se mettre au chaud, s’arrêta net : 


	« Ne bougez pas, Madame Irène, je vais voir… » 


	D’un pas décidé, l’homme s’approcha du banc et posa un genou à terre. En douceur, il écarta les cheveux et plaça une main devant la bouche. Presque aussitôt, il sentit un léger souffle la caresser. 


	« Elle est en vie, Madame ! 


	À son tour, elle se pencha et dégagea encore plus le visage. Un cri se fit entendre. Un hideux masque rouge marron grimait une grande partie la face livide. Imbibé de sang, un pansement de fortune couvrait le haut du front. Elle le souleva et découvrit une vilaine plaie. 


	Elle murmura : 


	— Mon Dieu ! Elle est blessée et complètement gelée ! Madame, vous m’entendez ? soufflait-elle en tapotant une joue - pas de réaction ! - Vite, Gabin, il faut l’emmener à l’hôpital ! » 


	Sans effort apparent, l’homme souleva le corps inanimé et le tint contre son torse. Avant de partir, la femme regarda sur et autour du banc. Ne voyant aucun sac, tel un général devant sa troupe, Irène trottina vers la sortie. Tandis que Gabin allongeait l’inconnue sur la banquette arrière d’une rutilante DS blanche, Irène se glissa sans peine entre les sièges. 


	« À l’hôpital, Madame ? 


	— Oui, Gabin ! Fais vite ! Mon Dieu ! Comme elle est blanche ! » 


	La septuagénaire couvrit le corps inanimé de son manteau de fourrure. 


	Elle fouilla un sac, trouva une lotion et un mouchoir. Délicatement, elle nettoya la face ; aucune réaction, ni même un battement de cils ! Involontairement, ses gestes se firent plus lents, presque hésitants. Son regard, qui affichait une certaine confusion, ne quittait pas le visage exsangue. Machinalement, tout en continuant de fixer les traits livides, elle tentait de réchauffer les mains gelées. Petit à petit, le souffle de l’inconnue reprit de la vigueur et sembla plus profond. À regret, Irène cessa de fixer le visage et baissa les yeux. Soudain, elle se figea. Non, ce n’était pas possible ! Inconsciemment, elle gémit :


	« Comment est-ce possible ? Cela ne peut pas être vrai !


	— Madame ? Ça va ? 


	Comme elle ne répondait pas, le chauffeur insista. 


	— Oui Gabin, je vais bien… - ce n’était qu’un chevrotement puis elle prit une profonde aspiration et plus fermement, elle ajouta - On va à la maison ! 


	— Pardon ? À la maison ? Nous n’allons plus à l’hôpital ? 


	— Non ! Vite ! Dépêche-toi ! » 


	C’était un ordre. Le chauffeur connaissait sa maîtresse ; discuter ne servirait à rien. 


	 




 


	Chapitre III

Richard


	Jusqu’alors, quelque part sur la côte méditerranéenne, Richard était le plus heureux des hommes. Il avait, près de lui, une femme absolument incroyable. Lorsqu’il l’avait rencontrée, il avait eu le coup de foudre. C’était elle et pas une autre ! Puis, ils avaient fui. Pour aller où ? Ils s’en moquaient, du moment qu’ils étaient ensemble. 


	Ils croquaient la vie à pleines dents et ils n’avaient peur de rien. 


	À Saint-Tropez, ils flairèrent le filon, enfin… plutôt sa merveilleuse femme. 


	Ils montèrent une agence de conciergerie. 


	Richard paradait en pleine lumière tandis que Claire gérait l’entreprise dans l’ombre. 


	Dix années intenses ! 


	Le couple avait tout pour être heureux : la santé, la jeunesse, l’amour, un bel appartement et un beau compte en banque. Oui, vraiment, Richard était dans son élément et il brillait partout où il passait. 


	Cependant, depuis quelques mois, il s’était laissé séduire par un homme extrêmement riche et généreux. Richard se sentait privilégié d’avoir un tel ami. Ce dernier était russe et jetait l’argent comme on jette un papier. Seulement, la générosité d’Anton Ivanovitch n’était pas gratuite. À l’insu du jeune homme, le richissime homme d’affaires se servait de lui et de son réseau de clients pour étendre son activité douteuse. 


	Très vite, des rumeurs commencèrent à circuler. 


	Sa femme le mit en garde. Imbu de lui-même, Richard ne voulut ni écouter ni regarder les documents qu’elle lui tendait. Il prononça même des mots durs, qu’il regretta aussitôt, mais par orgueil, il partit en claquant la porte. Le poisson s’agitait entre les mailles du filet, mais il ne s’en rendait pas compte. 


	Au petit matin, lorsqu’il rentra, puant le parfum de prix et la fumette, il s’écroula sur le lit. Il ne remarqua l’absence de sa femme que le surlendemain. 


	Pensant qu’elle se cachait quelque part pour le punir, il ne s’en inquiéta pas tout de suite. Mais bien vite, il réalisa que c’était tout à fait impossible. Sa Claire n’aurait jamais quitté l’appartement sans le lui dire. 


	Brusquement, la brume qui colmatait son cerveau se dissipa. Ce fut alors qu’il songea aux mises en garde de sa femme. Et lui, qu’avait-il fait de ses avertissements ? Il l’avait apostrophée de paroles dures et venimeuses ! 


	Quel fieffé imbécile ! 


	Enfin, il commença à réagir et à réfléchir. 


	Tel un boomerang, toutes les actions condamnables qu’il avait commises ces dernières semaines, ces derniers mois, lui donnèrent envie de vomir. Il se rendit enfin compte qu’il avait fait des choses pas très jolies. Chapeauté par une sourde inquiétude, un prélude à la peur l’envahit, mais il était trop tard. Le poisson n’avait plus de nageoires ! Ses écarts de conduite, son libertinage, son orgueil et sa passivité avaient fini par les faire disparaître et la seule personne qui comptait le plus pour lui, était partie. 


	Malgré l’incertitude et l’inquiétude qui le rongeaient, il dut honorer les commandes des clients. 


	Et pendant son temps libre, il cherchait Claire. 


	Richard s’était perdu en cours de route, il s’était fourvoyé en voulant prendre ce chemin de traverse semé de tentations et de dangers. Complètement sonné, il réalisa qu’il aimait sa femme comme un fou, qu’il l’avait fait énormément souffrir. 


	Il n’aurait pas assez du reste de sa vie pour lui demander pardon. 


	Quatre jours après la disparition de Claire, il décida de cesser son activité. Dans le petit matin, il envoya à tous ses clients, une lettre type, leur signifiant de s’adresser à un autre concierge. Le flamboyant Ricky disparaissait de la Marina de Saint-Tropez. 


	Dans un reste de fierté et surtout d’amour, il s’organisa enfin dans la recherche de sa femme adorée. Mais à vouloir être trop discrète en s’enfermant dans le bureau, celle-ci était devenue invisible. Personne ne la connaissait. Autant chercher une aiguille dans un champ de paille ! Au volant de sa Peugeot 504 coupé, en quête du moindre indice, il dévora des kilomètres de bitume. Quoi que cela lui coûtât, il continuerait jusqu’à ce qu’il la retrouve. Pourquoi ne l’avait-il pas écoutée ? Il avait préféré, choisi le mensonge et l’illusion plutôt que l’amour. Quel sinistre imbécile bouffi d’un orgueil démesuré ! 


	Des faisceaux de phares trouaient les ténèbres. 


	La voiture roulait vite, bien trop vite sur cette partie de route où les virages s’enchaînaient les uns aux autres. Peu importait ! 


	Richard conduisait machinalement en appuyant de plus en plus sur l’accélérateur. Les pneus crissaient ; il n’en tenait pas cas. La portion devint plus dangereuse et ce n’est qu’en entendant les cailloux frapper la tôle qu’il consentit enfin à lever le pied. Cependant, il n’en resta pas moins imprudent. Il ne voyait rien. Des larmes de regret, de rage, de douleur obstruaient sa vision. Il n’en pouvait plus ! Depuis combien de temps n’avait-il pas dormi, fait un repas convenable ? Ou même changé de vêtements ? Il ne le savait pas. C’était fini ! 


	Son dernier espoir de retrouver Claire venait de disparaître. Que lui restait-il ? De son gros compte en banque, de sa notoriété, de sa vie professionnelle, de ses belles voitures et de ses conquêtes parfumées, il n’en voulait plus. C’était terminé ! Maintenant, il était trop tard ! Il appuya de nouveau sur l’accélérateur. Les deux points rouges s’évanouirent dans la nuit. 


	Alors que la voiture de sport avalait les kilomètres, de l’autre côté de la ville, sur un yacht de luxe arrimé à une jetée, deux hommes parlaient à voix basse dans l’obscurité. L’un donnait des ordres, en tenant une épaisse enveloppe et l’autre écoutait craintivement. 


	« Personne ne me quitte de cette façon ! Tu entends ? Personne ! Il sait et il a vu trop de choses ! Surveille-le ! » 


	Un grognement en guise d’assentiment résonna. L’air vibra. L’enveloppe changea de main. Les deux ombres se séparèrent. 


	À la lisière d’un halo de réverbère, à l’intérieur d’une R10 en stationnement, un homme ouvrit une enveloppe. Une photo se dévoila sur une liasse de gros billets. Il fixa longuement le cliché avant de le mettre sur la flamme d’un briquet. Tant que sa mission ne serait pas achevée, il n’oublierait pas ce visage. 


	Alors que la voiture tournait au coin de la rue, le portrait de Richard finissait de se consumer sur la chaussée. 


	Le silence se réinstalla sur la Marina de Saint-Tropez.


	Dans la nuit frémissante de ce 22 novembre 1974, un drame fut évité de justesse. 


	Un homme venait de crocheter la serrure d’un luxueux appartement. Dans le faisceau de la lampe, il ouvrit le tiroir du guéridon quand, dans un geste un peu brusque, un livre tomba. Il le ramassa et aperçut un bout de papier. En lisant les quelques mots, l’étonnement éclaboussa les yeux durs. L’instant suivant, sous le trait lumineux, il feuilleta avec avidité, un dossier rouge trouvé dans le dernier tiroir. De temps à autre, des petits sifflements se firent entendre. L’homme allait sortir lorsqu’il saisit une photo qu’il coinça sous la couverture du document. En professionnel, sans rien déranger, il avait fouillé l’appartement qui retrouva son calme. Le visiteur n’était resté que cinq minutes.


	Deux minutes plus tard, la porte s’ouvrit de nouveau, mais cette fois sur Richard, dont le visage était marqué par l’insomnie et l’inquiétude. Inconscient d’avoir évité un intrus, il revenait enfin chez lui, après presque une semaine de vaines recherches. Dans le salon, il se laissa tomber sur le canapé. Traits tirés, cernes sous les yeux, lèvres serrées, il tenta de reprendre un peu de souffle. Il se trouvait au-delà de la fatigue. Désespéré, il ne savait plus quoi faire ni où chercher sa femme. L’angoisse le rongeait. Cela faisait si longtemps que Claire n’était pas sortie qu’il craignait pour elle. 


	Où était-elle allée ? Avait-elle des relations qu’il ne connaissait pas ? 


	Soudain, il prit conscience de quelque chose qui le fit se raidir. Cela faisait dix années qu’ils étaient mariés et qu’ils travaillaient ensemble. Que savait-il, en fait, sur elle, après toutes ces années ? 


	Lui, il courait à gauche et à droite pour satisfaire les clients, bavarder avec eux, rire, parler, s’amuser ; bref, il prenait le temps de vivre et d’en profiter. 


	Et elle, que faisait-elle dans son bureau feutré ? 


	Ils prenaient rarement leurs repas au même endroit. Le temps qu’ils passaient ensemble, c’était uniquement pour discuter du travail. Et le soir ? Il restait rarement avec sa femme. Tel un papillon de nuit, il préférait la lumière, le bruit, la musique, alors que Claire n’aimait que le calme et la douceur. Il s’en rendait compte maintenant et le regrettait amèrement. 


	Claire sortait rarement de l’appartement, la journée dans le bureau et parfois même aussi, la nuit. C’était elle qui gérait l’entreprise, qui trouvait ce que les clients désiraient et qui passait des heures au téléphone. Et lui ? Certes, il travaillait, mais le plus clair de son temps, il paradait. Le soir, elle restait seule. Comment faisait-elle ? C’était vrai qu’elle avait choisi cette vie, mais était-elle heureuse ? 


	Il ne le savait pas. Quand il la retrouverait, il ferait tout ce qu’elle voudrait, car il l’aimait. Oui, il l’aimait comme un fou qu’il était, pour l’avoir laissé tomber alors qu’elle avait besoin de lui. 


	La première année, ils étaient à l’unisson, mais après, tout en restant ensemble, ils avaient pris des chemins différents. Que s’était-il passé ? Richard se rendait compte qu’il s’était laissé happer par ce monde d’illusions et de faux-semblants. Il avait brûlé la chandelle par les deux bouts et maintenant, qu’est-ce qu’il lui restait ? Rien ! Que dalle ! Des nèfles ! 


	Soudain, il pensa au dossier qu’elle voulait lui donner, le soir de leur querelle. Il espérait y dénicher quelques indications sur l’endroit où elle pouvait être. Il courut dans la pièce silencieuse et trouva plusieurs chemises cartonnées sur le sous-main et dans les tiroirs, mais laquelle était-ce ? La bleue ? La verte ? La violette ? Quand Claire la lui avait montrée, il ne l’avait même pas regardée ! 


	Rageur, il fouilla, mais ne trouva rien. Énervé, il se laissa tomber sur le fauteuil du bureau. Il était dans une telle colère contre lui-même qu’il n’arrivait plus à se supporter. Les jambes tendues sous le bureau, la tête en arrière, il regarda le plafond. Dos appuyé contre le dossier du fauteuil, il ferma les yeux. Depuis qu’elle était partie, il n’avait presque pas dormi, ni mangé d’ailleurs ! Mais le sommeil le fuyait et son estomac refusait toute nourriture. Fatigué, il laissa son esprit partir. Il revit sa femme, penchée sur l’écritoire, sa longue chevelure blonde autour de son visage fin. Le sourire qu’elle lui dédiait, chaque fois qu’il passait la porte, le gonflait d’orgueil. Des larmes de regret perlèrent. Et qu’avait-il fait de cet amour unique et inestimable ? Il l’avait piétiné, bafoué !


	D’un geste coléreux, il tira si brusquement un tiroir que celui-ci se délogea, avant de tomber sur le tapis. Il baissa les yeux. Plus que surpris, il aperçut une clé scotchée sous le casier. Hésitant, il l’arracha. Pourquoi Claire l’avait-elle cachée là ? Il la tourna et la retourna entre ses doigts. L’objet en métal n’était pas bien grand : un coffre ? Une boîte ? Des questions plein la tête, Richard pivota sur lui-même, à la recherche d’une serrure, mais il ne vit rien. Il devait trouver !


	Fébrile, il commença par le bureau. Centimètre par centimètre, il sonda les murs, les cloisons, souleva les tableaux, les objets décoratifs. Il regarda sous les meubles, sous le tapis pour voir s’il n’y avait pas de trappe. Rien ! Les deux chambres subirent le même sort, ainsi que le salon. Toujours rien ! 


	Démoralisé, il écarta les tentures de la fenêtre et regarda dans la rue. D’un seul coup, son corps se couvrit de chair de poule. Ses yeux venaient de croiser un regard cruel. Un frisson parcourut son dos. Instinctivement, il recula. Que faisait cet homme, assis dans une voiture à regarder vers l’immeuble ? 


	Encore sous le choc, il souleva à nouveau l’étoffe. La rue était déserte. Il se pencha. Front collé au vitrage, il regarda à gauche et à droite. Rien ! La fatigue et l’inquiétude lui faisaient certainement imaginer des choses. Dans un profond soupir, il se dirigea vers la cuisine faite de bois et de marbre. Assis sur le plan de travail, il se morfondit en regardant la batterie de casseroles qui n’avait jamais servi, tout comme la cuisine, d’ailleurs ! S’apercevant qu’une sauteuse allait tomber, il s’approcha et la décrocha. Abasourdi, il distingua une serrure dans les reliefs du bois. Main tremblante, il enfonça la clé et tourna. Sur le côté, un pan de boiserie s’ouvrit. S’il ne s’était pas approché, jamais il n’aurait trouvé cette cache. Était-ce sa femme qui l’avait installée ? Pourquoi ? Et comment ? 


	La surprise effaça les questions. Derrière la porte, sur des étagères, étaient alignés des centaines de dossiers cartonnés. Sur chaque tranche, un nom figurait. Il les connaissait presque tous ; c’étaient leurs clients ! Comment ? Pourquoi ? Sidéré, Richard ne comprenait pas. Il avait beau regarder, les informations n’arrivaient pas. 


	Et puis d’un seul coup, comme s’il avait reçu une décharge électrique, il se mit en mouvement. Il prit un document avec le nom d’une personne qu’il connaissait bien et qu’il côtoyait presque tous les jours. Chaque feuillet comportait des informations très précises, ainsi que des coupures de presse. Les recherches avaient été minutieuses. Claire avait noté les goûts, les préférences, les habitudes, les manies et bien plus encore ! Incroyable ! Richard apprit certaines choses dont il n’était pas au courant. C’était effarant ! Comment ? 


	Claire sortait très peu ; alors, comment avait-elle fait pour regrouper autant de données ? Il ouvrit un autre dossier. En lisant, il se rendit compte que cette personne lui fournissait des renseignements. Elle avait noté ce qu’elle donnait en contrepartie de son travail de recherche et tout cela fort généreusement. Assis sur le carrelage, Richard n’en revenait pas ! Petit à petit, il se fit l’amère constatation qu’il ne connaissait pas sa femme. Il passa le reste de la nuit à feuilleter les dossiers. Quel monceau de travail phénoménal ! 


	Richard n’en revenait pas. Cependant, une question le taraudait. Le dossier que sa femme lui avait montré, se trouvait-il parmi ceux-là ? Ne pas savoir l’obsédait. Tout en les regroupant, il se fit la réflexion, que ces documents ne devaient pas tomber entre de mauvaises mains, car ils contenaient trop d’informations confidentielles ! Pour l’instant, il les laisserait dans le coffre, le temps de retrouver Claire. Quand ce serait fait, car il n’en doutait pas, ils aviseraient ensemble. 


	Puis, sans avoir dormi, il repartit dans les rues de Saint-Tropez pour chercher sa femme. Il croisa plusieurs de ses anciens clients qui le supplièrent de revenir, mais le dévoué et fougueux concierge leur dit non pour la première fois. Il était marié ? Ils ne le savaient pas ! Il arrêtait de travailler pour rechercher sa femme ? Pourquoi ne la cherchait-il pas tout en travaillant ? 


	« Qui va satisfaire toutes nos envies ? Nos caprices ? Nos besoins ? » 


	Tous ses clients, qui se disaient amis ne comprirent pas ou ne voulurent pas comprendre. Devant ce cynisme, les œillères de Richard disparurent définitivement. Il se rendit brutalement compte que sa femme avait toujours été dans la vérité. Sans regret, le concierge ferma la porte à dix années de service, d’exaltations, d’ivresses et de mensonges. 
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